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Introduction



Cet ouvrage est un instrument de travail pour l’étudiant et une source d’informations rapides pour le praticien. Le cadre restreint d’un manuel ne permet d’aborder que les aspects essentiels de la pathologie mentale de l’enfant et de l’adolescent mais les approfondissements nécessaires pourront être recherchés en utilisant la bibliographie.

La classification utilisée par la psychiatrie a subi en 1980 une transformation radicale aux États-Unis. Longtemps critiquée et mise à l’écart en France, la classification du DSM est maintenant adoptée par de nombreux ouvrages si bien que certaines catégories de la pathologie mentale disparaissent au profit de nouvelles entités. Le paysage offert par les publications consacrées à la psychopathologie est donc nettement contrasté entre les présentations traditionnelles et celles inspirées par la nomenclature anglo-saxonne.

Le progrès scientifique incontestable qu’apporte cette nouvelle classification résulte de sa diffusion internationale : les études comparatives en psychiatrie deviennent possibles. Par contre, il n’est pas démontré que sa validité et sa fiabilité soient supérieures à celles des classifications antérieures. Le DSM IV R n’apporte pas non plus un éclairage nouveau à l’étude de la psychopathologie car c’est un code dépourvu de signification.

La classification traditionnelle est conservée dans cet ouvrage car elle paraît mieux adaptée que le DSM à la présentation de la psychiatrie de l’enfant. Pourtant les notions qui la soutiennent sont critiquables et certaines révisions seraient nécessaires, dont certaines pourraient s’inspirer des recherches anglo-saxonnes, sans pour autant se rallier à leur modèle encore insatisfaisant.

La description des troubles est suivie de l’étude des processus qui les génèrent. Une part importante est accordée aux recherches propres à la psychologie et aux neurosciences sans négliger les références aux concepts psychanalytiques. Le choix d’accorder cette place à la psychanalyse sera discuté dans le premier chapitre en soutenant qu’il existe une convergence entre les approches biologiques et psychanalytiques alors qu’elles sont souvent mises en opposition.


Les traitements sont brièvement indiqués pour les divers syndromes et la perspective thérapeutique est complétée par un chapitre consacré à l’organisation des lieux d’accueil et de soin.

Les troubles psychiques de l’enfant surviennent au cours de son développement et sont associés aux perturbations de sa croissance psychique. Cet ouvrage suppose connus les traits essentiels d’un développement psychique normal chez l’enfant et l’adolescent, cependant un rappel de certaines notions sera donné en introduction aux chapitres consacrés aux principaux syndromes.

C’est sur la base des observations cliniques et de la sémiologie que la psychopathologie élabore des modèles de fonctionnements psychiques. Mais en retour, l’observation informée par la psychopathologie s’affine et permet de constater d’autres faits qui contribuent à faire évoluer les théories.

Dans le mouvement permanent de reprises, de transformations, d’avancées et de régressions du psychisme de l’enfant, selon l’organisation interne et les circonstances, les manifestations pathologiques s’estompent ou se confirment. Certaines périodes de grands changements : les troisième et neuvième mois, la troisième année, l’adolescence, offrent plus de possibilités de réajustement mais aussi plus de risques d’impasses. À l’âge adulte, si les grandes catastrophes psychiques ont pu être évitées, des domaines entiers de la personnalité paraissent encore fonctionner selon les registres de l’enfance, d’autres parties, mal organisées ou destructrices sont maîtrisées, mais constituent une menace pour le fonctionnement psychique.

Tout n’est pas joué dans l’enfance, le travail de reprise et de développement se poursuit chez l’adulte qui ne dispose plus, il est vrai, de l’extrême plasticité et du dynamisme de changement qui caractérisent l’enfance et l’adolescence.




CHAPITRE 1

Problématique
de la
psychopathologie

1. DÉFINITION ET LIMITES

2. PSYCHOGENÈSE ET ORGANOGENÈSE




1. Définition et limites


La psychopathologie peut être définie comme l’étude des processus et des formes d’organisation qui sont à l’origine des troubles psychiques. L’objectif de cet ouvrage est de présenter une description des principaux troubles psychiques qui affectent les enfants et les adolescents et d’étudier les processus qui sont à l’origine de ces perturbations du développement. La recherche associée d’une étiologie consiste à déterminer les éléments dont le dysfonctionnement peut contribuer à l’apparition d’une pathologie, sans prétendre pour autant aboutir à la mise en évidence de causalités.

Cette étude est d’abord confrontée à la définition des limites d’une pathologie : comment caractériser le normal ? C’est encore plus difficile pour l’enfant que pour l’adulte du fait du mouvement rapide de son évolution : la normalité est souvent fonction de l’âge.

Thème toujours actuel, l’articulation entre l’environnement et le biologique sera ensuite discutée. Le psychisme, dont une des fonctions essentielles est l’adaptation, est le produit de l’action de l’environnement sur une structure biologique évolutive.


1.1 Le normal et le pathologique

Il n’est pas besoin d’avoir des connaissances particulières pour savoir reconnaître l’existence de troubles psychiques graves chez un enfant. Par contre, quand on constate une légère déviation dans le développement ou à l’émergence de quelques conduites surprenantes, la question des limites de la normalité se pose.

Comment déceler que le mode d’être d’un enfant est pathologique ? Les préoccupations des parents qui connaissent l’importance des diagnostics précoces peuvent susciter leurs inquiétudes excessives. À l’opposé, les angoisses des parents peuvent les conduire au déni des troubles de leur enfant.


Il n’y a pas de définition objective de la normalité psychique. Le critère de l’adéquation des conduites aux situations se fonde sur des normes sociales imprécises.


La notion de norme

La chronologie du développement de l’enfant peut faire l’objet de comparaisons quand il s’agit d’apprécier des performances cognitives : on dispose alors de la précision contestée des évaluations psychométriques. L’évaluation de la maturité affective et du contrôle émotionnel est plus difficile.

Les temps d’évolution doivent être appréciés en tenant compte des variations dues au milieu social et culturel, et aussi de la spécificité du rythme propre à chaque enfant – on peut citer l’exemple des périodes d’acquisition de la parole qui peuvent varier, dans des milieux comparables, de près d’une année.

Malgré ces indéterminations, le repère du développement moyen peut être utile pour évaluer l’importance d’une pathologie.

L’appréciation des potentialités évolutives est difficile comme le montre l’utilisation fréquente du terme ambigu « retard de développement ». S’agit-il vraiment d’un retard ? L’enfant parviendra-t-il, bien qu’avec de plus longs délais, aux mêmes formes de fonctionnement psychique que ses camarades du même âge ? Ou deviendra-t-il un adulte moins « efficient », moins bien adapté que la moyenne ? Le sens pris par le terme « enfant retardé » montre qu’en parlant de retard, nous utilisons souvent l’incertitude d’une évolution pour masquer notre pessimisme.

La normalité qualitative est d’appréciation encore plus incertaine dans les situations limites : la conduite d’un enfant sera-t-elle dite « théâtrale » ou « expressive » ? La réponse donnée à ce genre de question peut avoir des conséquences pratiques : les auteurs anglo-saxons citent des enfants « normaux » « Latinos » diagnostiqués hyperactifs et médicamentés comme tels.




L’adaptation

La capacité d’adaptation est un critère de normalité souvent utilisé pour l’adulte bien qu’il se réfère aux attentes sociales et peut conduire, comme l’histoire l’a montré, à considérer comme malade mental par exemple celui qui s’oppose à un ordre établi totalitaire.

Pour l’enfant, cette appréciation est utilisable dans une perspective relativiste en fonction de l’âge, du milieu et des expériences antérieures. L’aptitude de l’enfant à faire face à des conditions nouvelles – une brève séparation d’avec les parents, la naissance d’un puîné, l’entrée en crèche ou en maternelle – est un élément d’appréciation important de ses ressources évolutives. Les enfants soumis à des situations de carence,
de stress, de traumatisme évoluent de façon très différente, ce qui a donné lieu aux notions de vulnérabilité et de résilience étudiées plus loin.




L’état subjectif

L’état d’esprit d’un enfant, son humeur gaie ou triste, son intérêt pour ce qu’il observe et vit, sa confiance à l’égard des autres sont évalués par intuition en tenant compte de ce que nous ressentons dans la relation avec lui ou en observant sa conduite avec d’autres. La capacité d’éprouver du plaisir et de la curiosité et de prendre conscience de son propre développement est un indice sûr de la qualité de vie psychique d’un enfant. Mais quand il s’agit d’apprécier l’état subjectif d’un enfant c’est surtout la capacité du praticien d’établir des liens qui est mise à l’épreuve.






1.2 Évaluer et reprendre

Quelles que soient l’expérience et la compétence du clinicien, sa plus grande l’erreur serait de faire preuve de rigidité dans son appréciation. Toute évaluation d’une « normalité » ou d’un trouble devrait être soumise à l’épreuve de l’évolution dans le temps. L’interprétation donnée, par exemple, de l’insomnie précoce, de l’évitement fréquent du regard dans les premiers mois, ou du retard du langage, qu’elle conduise ou non à des mesures immédiates, doit faire l’objet de vérifications ultérieures. Cette attitude nécessaire peut décevoir l’attente des familles, que leur anxiété pousse à rechercher des avis rapides et catégoriques. Les cliniciens de la psychiatrie de l’enfant sont fréquemment confrontés à cette difficulté, mais les parents savent généralement reconnaître la différence entre une attitude indécise et la fermeté d’une décision de continuer l’observation de l’enfant.








2. Psychogenèse et organogenèse

Chaque forme spécifique d’étude du psychisme, de la psychanalyse à la génétique, implique la question des rapports entre une structure biologique et son milieu de vie. La période originelle du développement cérébral du bébé est un processus biologique, fonction des programmes génétiques. Seules l’atteignent quelques traces d’un monde dont il est séparé par la protection du corps maternel. Le milieu physique et social contribue dès la naissance au processus de croissance et d’organisation cérébrale par le processus d’« épigenèse interactionnelle » de Cosnier (1998), qui désigne l’articulation d’un programme inné avec les actualisations de l’environnement. Le devenir d’un enfant est tributaire de contingences et de l’aléatoire : à la quasi-infinité des potentialités d’évolution des structures cérébrales, s’ajoute la quasi-infinité des expériences possibles.


Il est parfois énoncé qu’il y a une part égale entre les effets des caractéristiques génétiques et ceux de l’environnement mais, s’agissant d’un système aussi complexe, aucune quantification n’est possible. Dans certains cas de retard intellectuel par exemple, on peut tout au plus constater que le poids de certaines anomalies génétiques ou, à l’autre extrême, un milieu relationnel pathologique peuvent avoir des conséquences similaires. Une méthode pour estimer si un trait de personnalité est influencé par des facteurs génétiques consiste à étudier chez un grand nombre de sujets les taux de concordance du trait chez deux personnes apparentées.

Watson prétendait, par des méthodes de conditionnement, pouvoir modeler un psychisme, faire d’un enfant un spécialiste dans n’importe quel domaine, un vagabond ou un voleur… quels que soient ces ascendants. L’étude des rares cas de jumeaux homozygotes élevés séparément montre que l’influence des facteurs génétiques se manifeste en dépit des circonstances (Shaffer et Kipp, 2002, 112).

Les avatars ou les distorsions du développement psychique d’un enfant dont le patrimoine génétique est normal peuvent résulter d’événements soudains, comme les traumatismes et les deuils, ou de circonstances défavorables persistantes : milieux carencés, inorganisés, violents. Ces situations ont des effets différents en fonction des particularités constitutionnelles et des formes d’attachement. Selon les circonstances qui ont présidé aux premières années de la vie d’un enfant et selon son patrimoine génétique, ses capacités d’affronter les épreuves et les traumatismes de l’existence seront très différentes. La notion de vulnérabilité a été proposée (Anthony, Chiland, Koupernik, 1978) pour rendre compte de cette diversité des risques. La notion inverse de résilience diffusée par Cyrulnik (2001), suscite plus d’intérêt puisqu’elle fait espérer l’invincibilité. Ces notions seront reprises à propos de la psychopathologie du développement.

Attribuer aux psychothérapies une efficacité thérapeutique c’est faire l’hypothèse que l’environnement social, par la relation, peut modifier l’organisation psychique. Le fait surprenant est l’efficacité de cette expérience malgré sa brièveté relative par rapport à la vie quotidienne de l’enfant.


2.1 Un principe fondamental pour la clinique et la recherche

L’intrication des effets de la biologie et de l’environnement est une notion si fondamentale qu’elle ne devrait plus être l’occasion de débat. Cependant l’histoire de la clinique psychiatrique montre que les tendances simplificatrices : déni des composantes génétiques ou ignorance des effets relationnels, menacent toujours de l’emporter sur une prise en compte de la complexité du réel.


On peut citer l’expérience vécue par les parents d’enfants autistes confrontés à la génération de psychiatres et de psychologues influencée par la psychanalyse après son arrivée tardive en France.

Au cours des années 50, des positions idéologiques et des conceptions erronées de la psychanalyse contribuèrent à faire récuser par une majorité de cliniciens la part biologique de la psychopathologie. La responsabilité des troubles de l’enfant fut donc attribuée exclusivement aux parents, et plus particulièrement à la mère.

Durant cette période, les parents, accablés par la découverte d’un trouble psychique de leur bébé, subissaient de plus la réprobation des thérapeutes qui leur transmettaient un message implicite sur leur responsabilité en exigeant qu’ils se soumettent à une psychothérapie, condition préalable, selon eux, à toute prise en soin de l’enfant.

Les effets de cette aberration se manifestent encore dans l’hostilité de nombreuses associations de parents à l’égard de la psychanalyse.

Pourtant, à la même époque, les cliniciens qui avaient une grande expérience de traitement des enfants psychotiques et autistes reconnaissaient l’importance de particularités constitutionnelles. Pour Mahler, Winnicott, Tustin, les conceptions psychanalytiques pouvaient intégrer les facteurs héréditaires et les accidents biologiques qui ne constituaient pas une contre-indication à des psychothérapies.

Actuellement, le retournement des tendances menace de conduire à des erreurs inverses : le prestige des neurosciences fait oublier que le psychisme naît de la relation. Par exemple la mise en évidence du fait qu’il existe des dyslexies neurologiques fait attribuer la majorité des échecs scolaires à cette origine physiologique. Ou encore : parce que l’autisme résulte d’anomalies du génome, les effets bénéfiques des psychothérapies sont ignorés, conformément à cette idée naïve que les traitements relationnels doivent être écartés quand des facteurs biologiques contribuent au trouble. Le cybernéticien Grey Walter citait déjà en 1950 le cas de troubles psychiques traités efficacement par une psychothérapie alors que le patient avait une tumeur cérébrale.








CHAPITRE 2

Des connaissances
théoriques
à la clinique


1. LES MOYENS D’ÉTUDE DE LA PSYCHOPATHOLOGIE

2. DE LA THÉORIE À LA RENCONTRE




1. Les moyens d’étude de la psychopathologie

La psychopathologie dispose d’outils de connaissance multiples et très différentiés : la neurophysiologie et la génétique qui étudient les fondements biologiques de la vie psychique, les nombreuses branches de la psychologie qui recherchent les principes de fonctionnement et d’évolution du psychisme, la psychanalyse qui en étudie les aspects phénoménologiques, subjectifs et intersubjectifs.

Les principaux champs d’études qui seront utilisés dans le cours de cet ouvrage font ici l’objet d’une brève présentation pour en souligner les caractéristiques et parfois en faciliter l’accès. Ce survol schématique a pour objet de signaler des perspectives nouvelles et de donner quelques références permettant d’acquérir plus de connaissances. Bien que la perspective développementale ne puisse être appliquée à tous les troubles, elle joue un rôle déterminant pour la psychopathologie de l’enfant et de l’adolescent.


1.1 La psychanalyse

La psychanalyse a longtemps constitué la référence principale pour l’interprétation des troubles psychiques. Elle offrait dans tous les domaines de l’esprit humain des interprétations cohérentes des faits constatés en utilisant un nombre de principes restreint. La classification des névroses avait été fondée par Freud, la notion d’inconscient avait dissipé une part de l’obscurité qui régnait sur les faits psychiques, la métapsychologie freudienne constituait la base théorique principale de la psychopathologie. Au début du vingtième siècle, la psychanalyse était la seule forme d’exploration du psychisme disposant d’un ensemble théorique cohérent et d’une méthode de recherche fondée sur l’étude des faits cliniques observés au cours des séances d’analyse. Elle offrait des perspectives plus riches que la boîte noire du behaviorisme ou l’électroencéphalographie
et l’encéphalographie gazeuse d’une neurologie limitée par la pauvreté de ses moyens techniques.

Trente ans plus tard, tandis que l’évolution des connaissances de la biologie et de la neurophysiologie s’accélérait et que la psychologie se transformait au point d’intégrer émotions et conscience dans ses objets d’études, la psychanalyse persistait à fonder ses théories sur les principes de son origine. À la fin du siècle dernier, elle apparut comme archaïque, soucieuse d’exégèse des textes fondateurs, récusant toute évaluation empirique, n’empruntant aucun savoir aux autres disciplines et ne modifiant pas ses conceptions en fonction d’autres découvertes.

L’option prise dans cet ouvrage est de considérer que la disparition annoncée de la psychanalyse utilise des critiques légitimes, fondées sur des déviations bien réelles mais qu’elle a pour but immédiat de satisfaire des intérêts éloignés de ceux de la science (Lane, 2009). Ces déviations ne sont pas inhérentes aux principes qui avaient inspiré Freud. Elles ne peuvent faire remettre en question la validité d’un grand nombre de constructions de la psychanalyse qui permettent de prédire et d’interpréter des conduites pathologiques et d’élaborer des projets thérapeutiques.

Plusieurs chercheurs, Kandel, Damasio, Trevarthen, Panksepp, ont indiqué l’importance qu’ils attachaient à la démarche psychanalytique. L’importance de certains travaux, comme ceux de Stern (1985) ou Hobson (1993), résulte de l’utilisation de notions psychanalytiques associées à des études de la psychologie cognitives. Certains psychanalystes disqualifient de telles associations mais ce sont ces travaux qui s’imposent actuellement.

Il n’est pas sans conséquence que la psychanalyse soit la création d’un homme qui était un biologiste reconnu parmi les plus compétents de son temps. C’est par une juste appréciation de la distance qui séparait la complexité des phénomènes psychiques des connaissances biologiques de son temps, que Freud renonça à établir des liens entre la physiologie et le psychisme. Il fit l’hypothèse qu’il était possible de découvrir les principes des actions, des relations, à partir de l’observation et de l’étude précise des paroles et de la conduite des patients au cours d’une séance.

Tout en poursuivant son étude avec rigueur (certes, avec les outils conceptuels et les connaissances de l’époque), il affirmait régulièrement sa conviction que la biologie permettrait un jour de confirmer ou d’infirmer ses hypothèses. Il avait gardé une position ouverte à la recherche et démontré, par les révisions de ses théories, son souci de tenir compte des faits. On peut s’interroger sur l’évolution ultérieure de son école, parfois peu conforme aux souhaits qu’il avait énoncés, mais on peut retrouver dans de nombreux travaux les valeurs originelles de la psychanalyse.

Certaines personnalités originales et foncièrement non conformistes comme Klein, Winnicott, Kohut, Bion (parmi d’autres) parvinrent à introduire des
conceptions qui ont transformé la psychanalyse freudienne. À partir des années 70, l’hétérogénéité des théories psychanalytiques et l’écart entre technique et théorie ont fait l’objet de nombreuses études (Sandler, 1992 ; Wallerstein, 1988). Sandler en introduisant la notion d’arrière-plan de sécurité et en substituant les réactions affectives aux processus pulsionnels, opère ce qui a été qualifié de révolution tranquille de la psychanalyse. L’opposition entre écoles fait place à l’échange de concepts : la notion d’identification projective par exemple n’est plus une marque d’appartenance kleinienne.

Une autre convergence se dessine entre les modèles de la psychanalyse et les connaissances neurophysiologiques mais le chemin à parcourir est aride, bien figuré par le maintien attentif par la psychanalyse d’une séparation absolue entre l’inconscient dynamique (celui de Freud) et l’inconscient cognitif.

Les références à la psychanalyse qui seront faites dans cet ouvrage le seront dans la perspective indiquée par Panksepp (1999, 35) :


« Ce que nous a légué Freud de plus important est peut-être son projet de conceptualiser pour la première fois comment des processus affectifs sont enracinés profondément dans notre être et comment des processus inconscients investissent en profondeur nos expériences conscientes (…) il nous a montré la bonne direction et nous a pourvu de cartes routières théoriques pour une psychologie des profondeurs qui bien que frustes et approximatives comportent des trajets qui méritent que nous les prenions en considération au moment où nous souhaitons comprendre les grands mystères de l’esprit des animaux et des hommes (…). Bien entendu l’élément critique pour tout mode de pensée sera sa capacité de générer des prédictions qui pourront être confirmées ou infirmées par des méthodes scientifiques reconnues. Pour la psychanalyse, le défit crucial sera de déterminer dans quelle mesure elle pourra réactualiser une théorie freudienne qui a, pour beaucoup, un parfum intolérable typiquement post Victorien, pour en faire un mode de pensée dynamique et moderne sans cesse revitalisé par l’accumulation des faits. »






1.2 La théorie de l’attachement

Tout semblait destiner Bowlby, par ses compétences et sa formation exemplaires, à devenir un psychanalyste kleinien reconnu. Mais dans ses premières expériences cliniques, il avait constaté l’inadéquation de certaines conceptions qui dominaient alors dans la société psychanalytique. Bowlby avait observé, au cours de sa carrière médicale, l’effet des expériences familiales sur l’évolution de plusieurs adolescents dont il avait suivi le destin. Il récusait donc le principe psychanalytique de la prédominance des conflits pulsionnels sur les réalités de l’environnement. Pourtant ses idées lui semblaient compatibles avec l’orientation fondamentale de la psychanalyse. Il pensait naïvement que comme dans toute entreprise scientifique,
des constatations nouvelles pouvaient conduire sans obstacle à des modifications des théories psychanalytiques.

C’est un moment de l’histoire de la psychanalyse très instructif. Les propositions de Bowlby furent vivement rejetées par les trois écoles britanniques et la théorie de l’attachement mise en quarantaine pendant plusieurs décennies par la psychanalyse. Mais dans le même temps Winnicott (1963), sans susciter de vives réactions, avançait des propositions concernant l’environnement qui aboutissaient à des notions très proches de celles de Bowlby. Il suggéra de multiples conceptions bien éloignées des principes freudiens. Mais il ne les mit jamais en question explicitement, peu soucieux sans doute de cohérence théorique et de scientificité.

Bowlby était convaincu de la nécessité de certaines révisions de la théorie psychanalytique et refusait les compromis. Il poursuivit ses travaux et fonda un domaine de connaissance nouveau dont l’importance est maintenant attestée par la richesse des recherches qu’il suscite et par ses nombreuses applications cliniques. Ses premières recherches furent inspirées par ses observations des effets des carences des relations maternelles sur le développement ultérieur des enfants. Il se différenciait de la psychanalyse en montrant l’existence d’un lien mère bébé qui ne devait rien à l’hypothèse freudienne d’un étayage de la relation mère-bébé sur la satisfaction du besoin oral.

Sa théorie influencée par l’éthologie se présentait dans les premières années comme limitée à l’étude du comportement ce qui justifiait beaucoup de critiques : l’attachement n’était que la recherche de proximité rendue manifeste par le sourire, les vocalisations, les déplacements et les cris du bébé.

Les apports d’autres chercheurs, et ses propres réflexions (1969, 1973, 1980) ont conduit à un enrichissement considérable de la théorie. Parmi les plus importantes innovations on peut citer celles d’Ainsworth (1969), qui avec l’épreuve de la « situation étrange », permit une évaluation de la qualité de l’attachement, Bretherton (1990) qui approfondit la notion des « modèles internes opérants » (MIO) en développant l’étude des représentations. Main qui découvrit avec Solomon (1986) la catégorie « désorganisée » de la « situation étrange » et participa à l’élaboration du questionnaire de l’attachement chez les adultes.

L’attachement offre l’avantage de protéger les nouveaux nés des prédateurs et c’est souvent ce rôle restreint qui lui est attribué. Son rôle est fondamental dans le développement psychique de l’homme car la base de sécurité de l’attachement est la condition nécessaire pour que s’instaurent des interrelations permettant d’acquérir le contrôle émotionnel et la subjectivité.

Questionnés par Zazzo en 1974, quelques psychanalystes français avaient manifesté leur intérêt mais, davantage encore, leur fidélité à la métapsychologie freudienne.
Confrontés maintenant à l’importance croissante de cette théorie et à ses nombreuses validations cliniques, ils adoptent une position de compromis. Parfois le terme hybride de pulsion d’attachement est employé après Anzieu, tout en conservant la notion d’étayage dont Bowlby avait dénoncé l’inexactitude. (Golse, 2006).

La question de la compatibilité avec les principes freudiens préoccupe moins Fonagy (2001) qui utilise avec pragmatisme les théories de l’attachement. Dans un texte posthume (2003) Sandler écrivait :


« Il est clair maintenant que toutes les motivations ne devraient pas être considérées comme de natures pulsionnelles (…) Je crois que l’extension du concept de motivation permet de créer un pont entre la psychanalyse et la théorie de l’attachement. Pour le construire nous avons à tenir compte du rôle des affects dans le développement des relations et nous devons reconnaître en particulier que concevoir toute relation d’objet comme liaison pulsionnelle – ce qu’on appelle l’investissement libidinal – est inadéquat et simpliste. » (13)



Bowlby disait que pour faire valoir des idées nouvelles, opiniâtreté et longévité étaient nécessaires. Il eut l’un et l’autre. Ses propositions ne sont plus contestables et la notion d’attachement qui a des applications directes pour la psychopathologie de la dépression inspire aussi de nombreux domaines de recherche depuis les premiers développements du bébé aux relations affectives de l’adulte (N. et A. Guedeney, 2006).




1.3 Psychologies

Certaines branches de la psychologie comme la psychologie cognitive et celle du développement ont toujours constitué les ressources principales des études de la psychopathologie. D’autres formes de recherche comme la psychologie évolutionniste et la psychopathologie du développement sont apparues plus récemment.


Psychologie cognitive

La psychologie cognitive étudie les structures, les fonctions qui président à l’organisation des expériences et les procédés de résolution des tâches. Elle peut être considérée comme l’héritière des premières recherches au xixe siècle de Donders, Helmholtz et Ebbinghaus. Wundt qui avait créé le premier laboratoire de psychologie scientifique en 1879 à Leipzig fit le choix hasardeux de l’introspection comme sujet d’étude (Goldstein, 2008). Les défauts méthodologiques de ses travaux ont suscité les critiques de Watson qui proposa une voix de recherche opposée en fondant le behaviorisme.

En se limitant à l’étude des stimulus-réponses, Watson conduisit la psychologie dans une voie qui la privait de l’essentiel – c’est-à-dire de l’étude de ce qui se passe
dans la boîte noire – mais qui lui assurait une respectabilité scientifique. Les diverses formes de conditionnement furent longtemps considérées comme source de tous les processus psychiques et Skinner soutint cette thèse même pour le développement du langage.

Le behaviorisme occupa une place prépondérante en psychologie pendant un demi-siècle et son influence demeure dans la mesure où certains processus psychiques sont effectivement régis par des réactions conditionnées.

Le tournant survint en 1956 avec deux colloques qui prenaient compte la théorie de l’information. Ils furent l’acte de naissance de la psychologie cognitive qui admet l’existence de contenus psychiques.

Pendant le règne du behaviorisme, la psychologie clinique enseignée dans les facultés ne disposait que de la psychanalyse pour l’étude des processus intrapsychiques et l’opposition entre les deux domaines était radicale. Il demeure encore des traces de cette période : malgré l’évolution de la psychologie cognitive, elle est encore considérée avec méfiance par les cliniciens. Paradoxalement il y avait pourtant un point commun entre les conceptions inspirées par la psychanalyse et le behaviorisme : la mise à l’écart des structures innées. Pour Skinner le psychisme ne disposait d’aucune aptitude acquise par l’évolution, toute action psychique était réaction conditionnée par des stimuli antérieurs. Cette position excessive contribua à fragiliser le behaviorisme à partir des années 1960.

Deux tendances théoriques abstraites apparaissent dans les travaux cognitifs. La première construit des modèles aisément formalisables qui permettent d’interpréter les résultats observés expérimentalement en assimilant implicitement le fonctionnement psychique à celui de l’ordinateur et en considérant la mémoire comme un stock d’informations organisées. La conception modulaire des traitements de l’information (Fodor, 1983) peut être citée en exemple ; elle distingue des processus de traitement, spécifiques à certains types d’informations, réalisés par des modules indépendants les uns des autres, et des processus centraux qui utilisent toutes les informations disponibles. Cette conception ne tient aucun compte des caractéristiques des connexions neuronales qui seraient le support de ces relations modulaires.

Le connexionnisme s’oppose à cette conception formaliste du traitement de l’information et propose des modélisations qui s’inspirent de l’organisation neuronale en réseau. Ces systèmes complexes, dont l’étude mathématique est difficile, ont été utilisés pour l’étude de la perception et pour celle de la mémoire.

Certains biologistes critiquent ces deux démarches car selon eux, aucune hypothèse fondamentale sur les processus cognitifs ne peut être construite sans référence à la structure anatomo-physiologique des réseaux (Edelman, 1992).

Bruner s’est également inquiété de ces orientations abstraites, décalées des observations cliniques. Pour lui la révolution cognitiviste était destinée à faire revenir
le psychisme comme objet d’étude – ces recherches théoriques concernent le traitement de l’information et perdent de vue le « sens » des relations.

Les questions traitées par la psychologie cognitive : perception, attention, mémoire… correspondent aux catégories de la sémiologie psychiatrique à l’exception parfois des émotions et de la conscience parce que, pour certains auteurs, elles seraient encore inaccessibles à l’étude « scientifique ».

Depuis quelques décennies, la neurophysiologie et les recherches psychologiques se complètent, si bien que les neurosciences s’annexent souvent la psychologie cognitive qui est leur complément indispensable. De fait, dans cet ouvrage, c’est dans la partie consacrée aux neurosciences que la mémoire, les émotions et la conscience feront l’objet d’un bref exposé.




Psychologie du développement

Alors que le behaviorisme dominait dans l’enseignement de la psychologie, Piaget, Wallon et Vygotski construisirent une psychologie du développement orientée tout autant sur l’observation du comportement que sur l’étude des processus intrapsychiques.

Wallon (1942) étudie l’évolution de la personnalité globale de l’enfant en tenant compte de ses dimensions affectives, sociales et intellectuelles. Selon lui c’est par le mouvement, l’émotion et l’imitation que l’enfant évolue de l’action à la représentation. Il explore son milieu d’abord comme lieu de relations humaines puis comme monde physique enfin comme porteur de significations symboliques. L’influence de Wallon n’est pas tant perceptible par ses théories que par ses intuitions sur l’importance de l’expression motrice et tonale dans le développement, par ses études sur les tensions crées par l’émotion et l’affectivité, sur les oppositions entre les tendances à l’élaboration interne et l’intérêt pour le monde extérieur. Les travaux de Bullinger (2004) réactualisent les recherches de Wallon.

L’influence de Piaget reste considérable. Il s’était attaché à l’étude du seul développement de l’intelligence en s’intéressant aux acquisitions faites par l’enfant indépendamment des relations avec son entourage. Il considérait l’intelligence comme un processus d’adaptation au milieu physique et se fondait sur le postulat que la pensée se développe par l’action (Piaget, 1936).

Structuralisme et constructivisme sont les fondements théoriques de Piaget. Pour lui, les aptitudes résultent d’une organisation globale de la pensée en structures logiques : le groupe des déplacements du stade sensori-moteur, le groupe des opérations concrètes, le groupe des opérations formelles de la logique propositionnelle. Le constructivisme de Piaget repose sur l’hypothèse que les structures de l’intelligence ne sont pas préformées mais résultent de la capacité innée qu’a l’enfant de rechercher des principes, des règles en poursuivant des expériences. Ces activités sont organisées en unités de base, les schèmes
qui sont répétés jusqu’à résolution de la difficulté rencontrée par l’enfant. Il procède par assimilation c’est-à-dire par application de ses conceptions antérieurement acquises ou par accommodation s’il y a un déséquilibre entre les notions dont il dispose et l’expérience.

Progressivement l’œuvre de Piaget a fait l’objet de critiques. Il est apparu qu’il avait souvent sous-estimé les aptitudes des enfants en fonction de leur âge. Mais plus fondamentalement, c’est la notion de structure intellectuelle globale qui apparaît contestable. Il y a des compétences distinctes en fonction de l’histoire d’un enfant, de sa culture, de ses motivations particulières et il n’existe pas toujours de cohérence dans les niveaux logiques nécessaires pour réaliser des épreuves de diverses catégories. Par exemple Bruner a montré que la connaissance et l’aptitude concernent des domaines spécifiques d’efficience et ne sont pas toujours transférables.

Une autre mise en question résulte de la découverte d’aptitudes innées qui donnent au bébé des compétences que les conceptions de Piaget ne peuvent expliquer. Les bébés sont préparés par l’évolution à déceler certaines régularités du monde physique – par exemple la permanence des objets, leur consistance la structure de l’espace à 3 dimensions et même la numération de 1 à 3. Cependant pour les représentants de la « théorie des théories » – qui admettent que les bébés disposent de « théories » – et les néo-piagétiens, cette connaissance innée est insuffisante et les expériences décrites par Piaget sont nécessaires pour la construction du réel par l’enfant.

Certaines propositions de Piaget se sont révélées inexactes mais son œuvre immense a fondé la psychologie du développement et continue d’inspirer d’autres recherches comme celles du courant néo-piagétien. L’école genevoise a développé des travaux dans une ligne modifiée, son objectif n’étant plus seulement de mettre en évidence les structures fondamentales des opérations intellectuelles propres au « sujet épistémique » mais aussi l’étude des processus fonctionnels qui permettent de réaliser des tâches particulières (Inhelder, Cellerier, 1992).

Pour Vigotsky la source de la connaissance de l’enfant est socioculturelle ; elle dépend des valeurs transmises par sa culture. Les enfants disposent de ressources perceptives, de mémoire, d’attention et du désir d’apprendre. Leurs principales découvertes résultent de ce qui leur est transmis au cours des interactions ou des dialogues avec un adulte tuteur bienveillant. Cette transmission de savoir est un étayage qui n’est efficace que si elle s’exerce dans la « zone de développement proximal » toujours un peu au-delà de ce que l’enfant peut faire ou concevoir seul. Il est intéressant de noter qu’un évolutionniste aussi convaincu que Dawkins (1976) suggère que la culture aurait une potentialité d’évolution comparable à celle de la sélection naturelle de Darwin. Cela constitue une surprenante convergence avec les conceptions de Vigotsky.

Pour Bruner l’intentionnalité est une capacité innée qui conduit l’enfant à des actions dont le sens est interprété par l’entourage. Bruner emprunte à Vigotsky la notion
d’étayage et de zone proximale de développement : dans l’interaction, le tuteur s’efforce, en cherchant à déceler l’intention de l’enfant, de trouver la réponse adaptée, un peu au-delà de ses compétences. Certaines activités : le bain, la toilette, la tétée, entraînent des échanges ritualisés ; ce sont des « formats » au cours desquels le bébé agit, souvent par imitation, et ses actions répétées permettent, avec l’étayage de la mère, l’acquisition de savoir faire. Les connaissances, les aptitudes associées au savoir-faire, constituent un ensemble comparable à une « boîte à outils ». Chaque sujet dispose d’un assortiment qui lui est propre et la pression sociale est déterminante pour ces acquisitions d’outils (1973). Avant les mots, l’enfant a des gestes, des mimiques, interprétés par la mère comme des communications et répond sur le même mode, une forme de pré-langage s’établit progressivement avec l’entourage. Cette expérience prépare l’acquisition du langage qui doit être comprise à partir de son rôle fonctionnel dans la relation. Bruner se situe entre l’innéisme de Chomski et l’empirisme qui attribue l’apprentissage à l’association entre référents et mots prononcés. L’enfant décèle l’intention de celui qui prononce un mot, l’attention conjointe lui permet la mémorisation des mots au cours de scénarios de transactions qui sont des « systèmes de support à l’acquisition du langage ». Ultérieurement, Bruner a poursuivi l’œuvre de Vigotsky en développant ses recherches sur le rôle de la culture dans le développement, ce qui le conduit à étudier l’éducation, ses « antinomies » et les difficultés de la scolarisation (1996). Actuellement le débat porte sur l’importance relative à accorder aux constructions psychiques opérées avec ou sans la ressource d’une pré-organisation psychique.

Étudiant l’origine des concepts, Carey (2009) considère que le bébé dispose de représentations innées concernant le monde des objets matériels (leurs mouvements, leur relation spatiale), le monde des agents (leurs buts, leurs communications et attentions) et le monde des nombres au sens analogique et digital. Ce noyau cognitif permet la construction des concepts par l’apprentissage de l’expérience. La forme des relations et la culture jouent un rôle déterminant dans cette acquisition.
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